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Mémoires d’un cul
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« Dire que mon existence a été bien remplie tiendrait de l’euphémisme. Le nombre de mes amants et de mes maîtresses peut impressionner ceux qui n’ont pas connu beaucoup de partenaires et réalisé très peu de leurs fantasmes. Certains me traiteront de putain ou de nymphomane. D’autres jugeront que je suis une hystérique. C’est sans importance. »

 

 

Les Mémoires d’un cul sont le témoignage, sous forme de confession sexuelle, d’une femme joueuse, effrontément libérée, qui ne s’embarrasse d’aucun tabou et célèbre la réalisation du fantasme.


1

Dire que mon existence a été bien remplie tiendrait de l’euphémisme. 

Le nombre de mes amants et de mes maîtresses peut impressionner ceux qui n’ont pas connu beaucoup de partenaires et réalisé très peu de leurs fantasmes. 

Certains me traiteront de putain ou de nymphomane. D’autres jugeront que je suis une hystérique. C’est sans importance. 

 

Rien ne me prédisposait à privilégier les satisfactions de mon cul. 

Née au sein d’une riche famille bourgeoise, fille unique et choyée, mon enfance se déroula sereinement dans le Bordelais. Mes parents ne croyaient pas en Dieu et semblaient insensibles aux tentations du Diable. Mon père dirigeait une grosse affaire d’exportation de vins. 

Il refusait de participer à toute vie mondaine et ne portait de jugement sur quiconque. Les luttes sociales, les conflits politiques et les guerres coloniales le laissaient parfaitement indifférent. 

Ma mère s’occupait de l’entreprise avec lui. Elle ne le quittait d’ailleurs en aucune occasion. Leur bonheur était évident. 

Ils ne se disputaient jamais. 

Nous avions une bonne qui tenait la maison en leur absence. 

 

La première fois que je vis une verge, ce fut celle de mon père. J’avais sept ans. Il prenait une douche en bandant. Ce membre dressé m’intrigua sans me troubler. Aucune pulsion incestueuse ne s’infiltra en moi. Jamais je n’ai ensuite fait de rêves érotiques à propos de papa. 

D’ailleurs, mes sens s’éveillèrent très tard. 

Je ne me suis masturbée qu’à partir de quinze ans.

Auparavant, les aventures de Bécassine, Aggie et Tintin, les dessins animés de Walt Disney, ma collection de poupées régionales, les romans de la comtesse de Ségur et les jeux de balançoire ou de saut à la corde constituaient mes seuls plaisirs. 

Je n’ignorais pourtant pas l’existence de certains attouchements. Des petites filles de mon école primaire s’exhibaient volontiers sous le préau en essayant de me convaincre de participer à leurs caresses et un voisin me guettait à sa fenêtre pour me montrer sa queue, qu’il agitait alors en se pourléchant les lèvres jusqu’à ce qu’un liquide blanc en jaillisse. 

Mon goût pour le voyeurisme vient sans doute de ces petites cérémonies qui m’intriguaient sans m’émouvoir. 

 

Les circonstances qui me firent franchir le pas sont encore bien inscrites dans ma mémoire. C’était en 1957. Nous avions une nouvelle bonne à tout faire qui s’appelait Françoise. Elle était jeune avec de gros seins qui ballottaient quand elle se déplaçait dans la maison. Blonde à la peau rose, cette Bretonne dévisageait effrontément les hommes. Sauf mon père qui ne lui adressait guère la parole. Elle sentait la sueur, même en hiver. Son cul cambré roulait lorsqu’elle sortait de chez nous pour se rendre au marché.

Je remarquai combien ses courses lui prenaient du temps. Elle en revenait toujours avec un grand sourire ravi. L’envie de l’espionner me fit profiter du jour de congé scolaire hebdomadaire pour la suivre à distance quand elle partit aux commissions.

Nous habitions entre Pessac et Bordeaux. Des vignes et quelques bois entouraient cet endroit agréable et occupé par des maisons individuelles. Trois fois par semaine, le marché y attirait des forains, des ouvriers viticoles et quelques vagabonds venant se louer à la journée pour décharger les camions. Françoise se pavanait devant eux. 

Ils semblaient tous la connaître. Je compris vite pourquoi. Elle se hâtait d’acheter les légumes, la viande et les fruits, puis allait les déposer chez un cafetier et filait se promener dans la campagne avoisinante. 

Curieuse de découvrir la raison d’un tel comportement, je n’hésitai pas à marcher derrière elle en me cachant dans l’ombre des haies d’arbres. 

Françoise pénétra bientôt dans un sous-bois et y rejoignit un commis du maraîcher. Le coquin l’embrassa, puis l’allongea sur le sol. Elle releva sa jupe en riant. 

Il sortit sa verge, la mit dans le sexe de notre bonne et la chevaucha avec vaillance. Une chaleur inconnue me monta aux joues. Mes doigts s’agitèrent machinalement sur mon clitoris. 

Je découvris la magnificence de l’orgasme. 

J’avais juste quinze ans.

 

Chaque jour de marché, je répétais la filature et me branlais en voyant Françoise satisfaire ses amants, car ce n’était jamais le même individu qui l’attendait dans la campagne ; ce qui me permit de constater que les hommes ne faisaient pas tous l’amour de la même manière et que leur sexe n’avait pas toujours la même taille ou la même forme. J’appris également qu’on pouvait se sucer ou faire usage d’un orifice moins naturel que le sexe pour parvenir à la jouissance. Je compris aussi que le mâle devait se retirer de la femelle avant de jouir afin ne pas lui faire un enfant. Certains gaillards crachaient des torrents de sperme, tandis que d’autres ne lâchaient que de petites gouttes. 

Ils criaient en éjaculant ou prononçaient des obscénités.

Un jour où je regardais ces ébats, du bruit me fit sursauter. 

Derrière moi, un garçon de quatorze ans observait la scène en frottant sa queue. Il me lança un clin d’œil complice sans arrêter son geste. Je me mis à ses côtés, lui saisis les couilles et gobai avidement son gland. 

Très vite, un liquide chaud et amer se déversa dans ma bouche. 

Je pensais alors avoir découvert la plus belle chose du monde. 

 

Par la suite, Émile (c’était le prénom de l’adolescent qui déchargea le premier dans ma bouche) me retrouva régulièrement pour espionner Françoise quand elle s’agitait avec un partenaire. Il me touchait les fesses en tremblant, éjaculait vite et n’osait jamais se risquer à explorer mon intimité. Je me lassai donc rapidement de lui et ne vins plus à nos tacites rendez-vous.

Mais le goût du sperme me manquait.

Mon corps se transforma. De gamine plate et maigrichonne, je devins une jeune fille aux formes pleines et fermes. Ma poitrine grossissait. Mes fesses s’arrondissaient. J’étais appétissante et sentais les regards alléchés des hommes que je croisais en me rendant au lycée. 

L’un d’eux était d’une laideur repoussante, pourtant son regard de braise m’excitait. Il me guettait lorsque je descendais du bus qui me déposait à Bordeaux et marchait derrière moi sans jamais dire un mot. Un matin où je rectifiais ma coiffure dans le reflet d’une vitrine de magasin, je compris que mon admirateur ne restait pas inactif quand il me suivait. Sa main droite était enfouie dans la poche de son pantalon et frottait son sexe sous l’étoffe. Ce constat me remplit d’orgueil.

 

Les transports en commun favorisaient ma curio­sité. J’aimais quand la foule s’entassait sur la plate-forme et me collais contre les hommes afin de sentir durcir leur verge. Certains osaient poser leurs mains sur mon cul, mes cuisses et mes hanches. D’autres se risquaient à me frôler les seins. Trop peu s’enhardissaient jusqu’à toucher mon sexe. 

Un soir d’hiver où nous étions ainsi entassés les uns contre les autres, j’eus envie de caresser un type qui se frottait avec insistance contre moi. Il tressaillit lorsque mes doigts appuyèrent sur sa queue, mais quand je commençai à déboutonner sa braguette, il se retourna avec un regard de panique. J’arrêtai mon geste en songeant que cet homme ne savait pas ce qu’il voulait.

 

Chaque nuit, je jouais avec mon corps en repensant aux attouchements dans l’autobus. L’image de Françoise délirant de plaisir et celle de la grosse bite dure d’Émile accompagnaient mes masturbations. Bientôt, cela ne suffit plus à me donner d’orgasmes. 

Il me fallait d’autres expériences. 

J’en attendis l’occasion.

 

Mes parents semblaient ne rien deviner de mes émois sensuels. Ils ne me posaient d’ailleurs jamais de questions et appréciaient la qualité de mes études. Sans être première de ma classe, j’obtenais des résultats au-dessus de la moyenne ; surtout en Histoire, car le professeur qui l’enseignait m’excitait beaucoup.

Monsieur Verrand avait une quarantaine d’années. Grand, mince et le cheveu grisonnant, il avait des mains superbes et des yeux d’un bleu limpide. Toutes les élèves du lycée en étaient amoureuses. 

Nous savions qu’il était marié et père de six enfants.

Cela laissait supposer une belle puissance sexuelle de sa part.

Son épouse venait le chercher à la sortie du lycée. Elle avait un port de reine, s’habillait avec élégance et possédait un corps magnifique malgré ses nombreuses maternités. Verrand la prenait par la taille en souriant. Ils s’éloignaient, enlacés comme de jeunes amoureux, provoquant alors notre jalousie.

Pendant ses cours, certaines filles de terminale essayaient effrontément de le séduire.

Il semblait ne pas s’en apercevoir.

 

Contrairement à mes copines de classe, je ne parlais jamais de sexe et me méfiais beaucoup des histoires qu’elles racontaient abondamment sur ce sujet. Les flirts, les petits attouchements et autres mignardises dont elles se vantaient sans vergogne me semblaient être le fruit de leur imagination. Ces donzelles en rêvaient, mais n’étaient guère prêtes à passer à l’acte. 

À la fin de ces années 50, la pornographie était d’un accès difficile et leur imaginaire reposait sur tant de choses aberrantes qu’il était évident que ces gamines inventaient n’importe quoi et n’avaient jamais encore branlé ou sucé de bites.

J’avais remarqué que Lucy n’écoutait jamais ces bavardages indécents. Elle était belle et avait mon âge. Studieuse, renfermée, peu coquette et très spor­tive, cette brune aux yeux noirs me regardait sans cesse avec un vague sourire, comme si elle pouvait lire sur mon visage la nature profonde des désirs qui m’habitaient. 

J’en étais un peu troublée. 

Le hasard brusqua les choses. Madame Clovet, le professeur de dessin, avait organisé la projection matinale du Mystère Picasso dans un cinéma de Bordeaux. Toutes ses élèves devaient assister à la séance. La salle était donc pleine. 

Lucy vint s’installer sur le fauteuil à côté du mien. 

La lumière s’éteignit. Au bout de quelques minutes, je sentis la jambe de ma voisine qui se pressait contre la mienne. Puis sa main palpa mon genou, ma cuisse et glissa franchement sous ma jupe pour me toucher le sexe. Craignant que l’on puisse nous surprendre, je me penchai à son oreille, lui dis de me retrouver aux toilettes et quittai ma place pour m’y rendre. 

Elle m’y rejoignit et nous nous enfermâmes dans une cabine.

Lucy possédait un corps très beau. Ses petits seins en pomme attirèrent mes lèvres. Je lui mordillai les tétons, quand elle releva soudain ma tête et embrassa ma bouche. Jamais personne ne m’avait donné de baisers. Mon jeune complice des matins du marché ne s’y était pas aventuré. 

Je frémis en sentant la chaude langue de cette fille s’enrouler autour de la mienne. Puis elle se baissa, suça mon clitoris, lécha l’intérieur de mon con et avala le jus qui coulait de moi. Je me mordis la main pour ne pas crier de plaisir et m’accroupis à mon tour pour lui rendre la pareille, introduisant trois de mes doigts dans son sexe poisseux et les remuant jusqu’à ce qu’elle inonde ma bouche en gémissant.

Elle se rhabilla et remonta dans la salle, tandis que je me branlais seule dans les toilettes pour obtenir un nouvel orgasme.

 

La découverte de l’amour entre femmes n’évacua pas mon désir des hommes. Il m’arriva encore de coucher avec Lucy. Nous allions chez elle après les cours. Je ne lui dis rien de mes expériences avec les garçons. Elle ne me raconta pas ses aventures avec les filles. D’ailleurs, nous parlions rarement, trop occupées à pétrir nos chairs et à nous lécher l’une l’autre. Je ne prenais plus de bain en rentrant à la maison afin de m’endormir en respirant son odeur et de me branler le matin en repensant à elle.

 

Conscientes du danger de renvoi que provoquerait la révélation de notre liaison, nous restions très prudentes dans l’enceinte du lycée, évitant de nous y montrer ensemble et procédant à un code secret pour nos rendez-vous. 

Au bout de quelques semaines, je m’ennuyai avec elle et pris mes distances. Son désespoir ne me fit pas revenir sur ma décision. Je voulais des queues. Ce qui s’était déroulé le jour de la projection du film sur Picasso m’avait d’ailleurs donné des idées. J’explorai alors les cinémas de Bordeaux et notai ceux où personne ne gardait les toilettes. 

Il y en avait peu.

Comme je n’avais que quinze ans, mes parents ne m’autorisaient pas à sortir seule le soir et ce que j’envisageais de commettre ne pouvait donc avoir lieu qu’au cours de l’après-midi du jeudi, jour de congé scolaire à cette époque. 

M’inventant une passion cinéphile, il me fut donc facile d’aller chaque semaine en ville pour y voir un film. Je choisis d’abord une salle de quartier qui affichait des westerns, des histoires de cape et d’épée, des péplums et de la science­fiction. Ce jour-là, le cinéma programmait Planète interdite. 

Les premiers rangs étaient remplis de gosses. Des couples occupaient les derniers et plusieurs hommes se mêlaient à eux sans les quitter des yeux, avides d’entrevoir un sein dénudé, la chair d’une cuisse gainée d’un bas ou l’exhibition d’une étreinte impudique. Je n’osai pas aller m’installer dans cet espace et pris place au milieu de la salle, là où des femmes isolées regardaient l’écran Cinémascope.

Certaines de ces spectatrices venaient à la séance de 15 heures dans un but précis. Elles attendaient qu’un individu leur fasse du pied ou du coude, se laissaient embrasser, peloter et même branler, mais rendaient peu de caresses directes à leurs soupirants. Parfois, une des aguicheuses sortait avec son voisin pour aller dans un hôtel discret ; le plus souvent, le retour de la lumière concluait l’aventure et chacun repartait de son côté.

La pénombre dissimulait mon jeune âge, ce qui favorisait mes plans d’être draguée par un type audacieux. J’attendis donc tranquillement cet assaut en fixant l’écran, sentant les nombreux regards qui pesaient sur moi et entendant les grognements de plaisir que poussaient mes voisines. Un fauteuil de la rangée arrière claqua, mais l’excitation qui m’habitait fut douchée par les approches d’un jeune homme dont les pieds puaient de manière inimaginable. Ses attaques sournoises et maladroites m’agaçant de surcroît, je changeai immédiatement de place, décourageant ainsi les autres messieurs présents, persuadés que mon geste un peu vif signifiait que je ne souhaitais aucunement me plier à leurs jeux. Il ne resta plus qu’à regarder le film en refoulant mes envies, car plus personne ne vint s’asseoir auprès de moi.

Dans le car qui me reconduisait à la maison, je m’en voulus d’avoir été aussi bégueule et jurai d’adopter une autre attitude pour le jeudi suivant.

 

Les jours passèrent dans la frustration. Les masturbations nocturnes ne me soulageaient pas. J’étais devenue irritable, maussade et malheureuse. 

Ma mère pensa que j’avais enfin eu mes règles car elles ne m’étaient toujours pas venues. Le plus drôle est que c’est ce qui m’arriva le dimanche suivant. Cela ne me fit pas trop mal et n’écarta guère mon projet de retourner au cinéma pour y tripoter des queues. 

Dès la fin du déjeuner du jeudi, je filai à Bordeaux, achetai un ticket dans une autre salle où l’on passait La Rivière sans retour et m’installai à côté d’un spectateur solitaire. Âgé d’une cinquantaine d’années, il sentait l’eau de Cologne. Ma présence insolente l’étonnait. Les fauteuils alentour étant libres, il se demandait pourquoi je m’étais assise près de lui. 

La séance commença par des dessins animés, continua avec les actualités Fox Movietone et une bande annonce des Gladiateurs. Puis le grand film commença. J’avais placé mon pied contre celui du voisin et avancé le coude afin de frôler son bras. La réponse à mes avances ne démarra qu’avec l’apparition de Marilyn Monroe. La main de l’homme prit alors la mienne et la posa discrètement sur son genou. J’étais heureuse de triompher et remontai lentement vers sa braguette. Nous fixions tous deux l’écran où la magnifique actrice prouvait à l’univers entier qu’elle était bien la plus belle femme du monde.

Mes doigts sortirent la verge du pantalon.

Elle était bien dure et assez longue. L’envie de la sucer me fit perdre toute prudence. Je plongeai vers le gland, l’embouchai et le pompai avec force tandis que son propriétaire regardait la splendide comédienne avec des yeux pleins de désir.

Il éjacula en grognant. 

J’avalai son sperme, me levai et quittai la salle. 

Une joie immense me transportait.

Jusqu’aux vacances de Pâques, je recommençai ce type d’expériences, tout ne se déroulait pas chaque fois d’une manière aussi simple. 

Il y eut des types à l’érection douteuse ou d’une mollesse irréductible, des queues toutes tordues, minuscules ou énormes, des jouissances trop immédiates ou n’arrivant à terme qu’au bout de trente longues minutes. Ces différences de taille ou de fonctionnement n’avaient rien à voir avec le physique et l’âge des hommes sucés. La variété des pénis me surprit. Circoncis, courbes, épais, noueux, lisses, fins ou coniques, ils mouillaient ou restaient secs, palpitaient ou tressautaient sous ma langue, dégageaient des odeurs et des sucs rarement identiques.

Un jeudi, une ouvreuse repéra mon manège et me fusilla du regard. Je ne revins donc plus jamais dans le cinéma où elle travaillait. Ailleurs, je compris que les frôleurs étaient des habitués du lieu et qu’ils se passaient le mot au sujet des bonnes occasions. Cela ne me gênait pas, mais une de leur initiative me vexa. Un après-midi où j’avais rejoint un zigoto de leur bande dans les toilettes, ses copains surgirent en agitant leurs verges pour profiter de ma bouche et de mes mains. Comme je refusai de me soumettre à leurs exigences, ils m’insultèrent et je dus m’enfuir à toute vitesse pour ne pas subir leur colère. 

Ce n’était pas le pire. 

 

Sans doute troublé par mon jeune âge, aucun des spectateurs que je soulageais par ma vorace succion n’osait s’aventurer à me toucher la chatte. 

Ce fut sans doute la raison pour laquelle je pris la décision de perdre ma virginité.

 

Une grave maladie de ma mère retarda la chose. 

J’étais attachée à elle, regrettant de ne pouvoir lui raconter mes escapades érotiques et triste de lui faire de la peine si elle les apprenait par autrui. 

Nous restâmes ensemble à la maison pendant les vacances de printemps. Ma présence la réconfortait. Je ne fus jamais aussi proche d’elle, mais le retour au lycée me renvoya à mes décisions de ne plus être pucelle.

 

J’eus 16 ans au mois de mai. Je paraissais beaucoup plus vieille, tant il est vrai que le corps d’une jeune fille change très vite à cet âge-là. Ma poitrine faisait 95. Je mesurais 1 m 74. Sans être vraiment belle, j’avais du chien et du charme.

Une belle garce, pouvait-on penser en me regardant.

Il n’était pourtant pas question de perdre mon hymen sans choisir celui qui le déchirerait. Je n’avais aucun flirt ou petit copain. La sélection ne pouvait donc s’opérer que dans une de ces salles obscures où je venais sucer le jeudi. Près de la gare, il y avait un petit cinéma d’aspect minable dans lequel je ne m’étais jamais encore décidée à pénétrer. L’entrée se trouvait dans une ruelle serpentant autour du quartier des bars à filles et des hôtels de passe. Sa programmation était exclusivement faite de films interdits aux moins de 16 ans. La clientèle en était uniquement masculine.

J’ignore quel pressentiment me fit acheter un ticket à la caissière. Elle hésita en me dévisageant, haussa les épaules et me demanda mon âge. Je lui montrai ma carte d’identité, puis investis la place.

On y projetait Et Dieu créa la femme dans une copie toute rayée. 

Les spectateurs étaient regroupés dans le fond. Ils changeaient sans cesse de place ou faisaient de nombreux va-et-vient du côté des toilettes. À peine assise, je reconnus l’homme qui en suivait un autre dans ces lieux. 

C’était monsieur Verrand, mon séduisant professeur d’Histoire. 

Le hasard me comblait. Je filai aussitôt dans les urinoirs et le surpris dans une posture qui ne laissait pas de doute sur sa bisexualité. Le pantalon baissé sur les chevilles, il se faisait pilonner l’anus par un jeune homme. 

Nos regards se croisèrent et la panique traversa le sien. 

Je sortis immédiatement de la salle, attendis dans la rue jusqu’à ce qu’il y paraisse à son tour et l’abordai d’autorité.

— Ne restons pas ici, déclara-t-il en jetant des regards inquiets autour de lui.
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